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CHAPITRE 1
L, comme libido


Les sacs des femmes sont remplis d’imprévus, c’est bien connu. Un petit carton doré venait de s’échapper de son joli sac blanc à la chaînette brillante.
Il y a un temps pour tout, et ce jour-là de l’hiver 2000, il était question de vider l’été de son contenu, d’une soirée qui avait été unique ! Fred fit miroiter entre ses doigts agiles les écritures du petit carton, et la vie se mit soudain à circuler en elle d’une drôle de façon.
Trois semaines d’un nouveau millénaire venaient certes de la propulser dans une autre sphère, on pourrait dire de liberté, de pause, de paix, ou de célibat. Libre aussi de laisser son inconscient décider pour elle, c’est ce qu’elle était en train de ressentir pleinement à cet instant.
Elle décida que c’était « ça », la nouveauté du siècle ! Il y avait même un numéro de téléphone, à portée de sa main. Elle avait les moyens de réaliser cette entrée dans un autre monde, celui de la nuit, de ses intrigues, de ses surprises, de ses plaisirs et de l’accomplissement de sa libido.
Elle était loin de se douter qu’à cet instant, toute sa vie était en train de basculer.
Il n’était que trois heures de l’après-midi, drôle d’heure pour se connecter au monde de la nuit, on verrait bien ! Elle composait déjà le numéro :
— Allô, oui, bonjour.
— Bonjour.
Une jolie voix masculine, plutôt jeune, lui répondit.
— Voilà, je suis déjà venue chez vous, il y a quelques mois, avec un ami et je voulais savoir…
Clac… une autre voix se superposa à la première, féminine cette fois !
— Oui.
— Oui, bonjour, je disais que j’étais déjà venue chez vous, il y a quelque temps, avec un ami et je voulais savoir si je pouvais venir seule, si c’était possible ?
La conversation se poursuivit un peu, étonnamment familière ; la femme au bout du fil devait être la patronne de l’endroit, car elle se positionna comme décideur de l’entrée dans les lieux.
Elle resituait ce moment de l’été où son interlocutrice avait été introduite de main de maître, il faut bien le dire, dans cet antre parisien bien connue des plaisirs plus que défendus.
— Je me souviens très bien de vous. Vous pouvez venir le lundi soir, c’est « trio » précisa-t-elle.
Mais on était justement lundi ! ?
— À quelle heure ?
— À partir de vingt et une heures trente, il y a un buffet !
— C’est très gentil, alors je viendrai ce soir. À plus tard.
C’est vrai, à bien y réfléchir, qu’il y avait peut-être de quoi s’en souvenir de sa première soirée là-bas !
Voilà une bonne chose de faite, de bien faite même, du côté de la gestion de sa libido, parfois encombrante pour des bonnes natures comme elle. Et puis c’était bien que cela se fasse aussi rapidement.
Bon, alors il fallait s’organiser pour ce soir. Tout se bousculait dans un terrible embrouillamini : faire garder les enfants, réfléchir à une tenue adéquate, passer des rôles professionnel et maternel à celui de femme prête à vivre et à mettre en scène tout ce qu’elle connaît d’elle-même et tout ce qu’elle va découvrir d’elle, peut-être.
C’était vivifiant, rassurant aussi. Fred réalisait que c’était drôle d’avoir une empreinte reconnue depuis près de six mois, sans le savoir, dans les coussins et les canapés soyeux des cachettes nocturnes les plus top de Paris !
Il faut dire qu’en rentrant de cette fameuse soirée, les traces s’étaient aussi faites sur le poteau en béton du troisième niveau de son parking… et sur l’aile avant droite de son 4X4 !
 
C’est Olivier, un ami avocat, qui avait eu l’idée de cette nuit blanche.
Il ne parlait plus, dans ses rendez-vous galants, que de cet aquarium où nageaient, soi-disant, les femmes les plus libérées de Paris. Cela tournait à l’obsession pour lui, de l’envisager dans cette situation. Il avait fini par lui expliquer qu’autour du bassin des sirènes, il y avait une boîte genre échangiste, très connue, un excellent restaurant et que, pendant le dîner, de drôles de choses se passaient dans cette jet-set sans tabous ni contraintes.
À l’époque, ce plan de sortie l’avait amusée à proportions égales de l’agacement que ce lieu produisait sur son amoureux. Cela lui permettrait également de commencer à s’éclipser, non sans danger elle le savait, de sa relation de couple très, très spéciale dans laquelle elle évoluait depuis dix ans.
Elle donna son accord et Olivier lui élabora un alibi assorti d’une mise en scène précise en s’appuyant sur la pratique de son métier.
Le mensonge n’étant pas son fort, elle suivit de près sa trame pour que l’incartade ne lui soit pas fatale. C’était aussi une question de survie, pour elle et ses enfants, de retrouver son espace de liberté. En fait, Olivier cherchait à devenir son amant et son mentor, et l’aidait par là à échapper à son couple devenu impossible.
Ce qui explique certainement l’acte manqué et franc sur l’aile droite de son 4X4, c’est drôle, le point d’impact du poteau en béton avait fait gonfler l’aile, mais n’avait rien cassé de visible, ni le phare ni la tôle.
C’était du visible non visible, un tour de passe-passe entre les mondes du jour et de la nuit, aux codes contradictoires.
Elle avait bien compris qu’il y avait eu là un passage pour elle, un moyen d’exister momentanément dans deux réalités à la fois : celle d’un couple finissant et celle de la liberté.
Depuis ce jour, tout s’était éclairci, dénoué et elle ne voulait plus de cette vie à deux où la règle était de supporter les états d’âme de l’autre, de faire preuve d’une compréhension « psychanalytique » infinie, par amour, bien sûr ! Fini d’avoir à dénaturer le meilleur de soi-même pour « normaliser » toutes sortes d’actions, d’évitements, de positionnements symptomatiques qui, au final, n’avaient rien à voir avec les sentiments véritables et finissaient par pourrir la vie et ses fondements.
Elle était certaine qu’il allait falloir inventer, créer et trouver de nouveaux concepts grâce de nouveaux espaces. Avec ses sacro-saints codes, les institutions du monde visible ne fabriquaient qu’une société d’handicapés du cœur aux tabous sexuels développant leurs violences.
Cette certitude clinique tirée de son expérience professionnelle qu’elle partageait depuis longtemps avec Freud, allait être le point de départ de sa nouvelle aventure nocturne : celle du lundi !
 
Vingt-deux heures. Elle avait réussi à garer son tank au cœur même de Paris et se remémorait l’adresse.
Sur le trottoir de droite dont elle suivait l’alignement, une odeur de « menthe » sauvage, presque agressive, l’arrêta.
Son intuition lui murmura qu’elle devenait à cet instant « l’amante » et que dans cet autre monde, fermé en apparence, se trouvait obligatoirement « l’amant ».
Ses pas avaient naturellement ralenti, au rythme de son odorat, et elle avait déjà franchi, sans même s’en rendre compte, le premier seuil.
Cela devenait soudain comme un sas, celui d’un bunker inébranlable aux matériaux lourds et luxueux.
Sur les murs de pierre, une plaque de cuivre rappelait à l’ordre celui qui aurait pu s’égarer, sur la tenue exigée et obligeait, par là même, à se remettre en question.
Elle se souvenait que les pantalons étaient interdits pour les dames, ce qui l’avait obligée à penser à porter des bas en plein hiver. En accord avec les revendications du sas, elle décida d’appuyer sur la petite sonnette métallique.
Elle avait bien vu qu’une caméra, même deux, étaient déjà en train de la décortiquer. L’œil la mettait en situation d’objet. Elle accepta le challenge, car elle se sentit, dans cette contrainte, extrêmement attirée par l’amant à découvrir.
La lourde porte métallique s’ouvrit dans un mouvement lent laissant apparaître un bras musclé et comme huilé.
Ce membre, joliment bronzé, maintenait l’angle de l’ouverture fermé, comme si une partie de bras de fer s’engageait à cet instant, inconsciemment, dans un face-à-face qu’elle permettait.
L’homme à la natte lui plut tout de suite. Il était visiblement mi-indien, mi-asiatique. Jeune, mais mûr, beau et distant. Elle savait déjà qu’elle lui plaisait, et pas comme n’importe quelle femme. Ces choses-là se jouent, se sentent en un millième de seconde. Les émotions talonnent la maîtrise de la situation, le regard se perd dans l’autre, trop tard, il l’a capté, on sait qu’il sait et il va falloir faire avec ça, aussi.
Cet accord tacite passé entre eux lui permit d’entrer.
En la laissant passer devant lui, elle sentit tout son corps d’homme l’envelopper, la protéger aussi. C’était très agréable, doux, mystérieux. Il était sensuellement beau : de la tête aux pieds.
Jimmy lui demanda son nom, pour l’inscrire.
Elle découvrait sa voix… Important, le timbre de voix d’un homme, on y devine plein de choses. Elle ne se souvint plus de sa réponse, mais elle le regarda tracer les quatre lettres : F, r, e, d.
Son lourd manteau d’hiver tomba et fut rangé avec son sac. Il faisait très chaud de ce côté-ci du monde.
Elle se découvrit dans une autre peau, et dans un autre lieu.
Le cadre très féminin et chaleureux faisait penser à une bonbonnière ; il y avait de très nombreux recoins à explorer, plein d’objets mis en valeur dans des niches ou à des places choisies, invitant au toucher. Des photos, des gravures, des détails à l’infini levaient le voile sur les contours esthétiques secrets ou sensuels des femmes. Tout était beau, recherché, rien n’avait été mis là par hasard, ce qui la confortait dans son appartenance vénusienne.
Ils échangèrent quelques mots, elle lui demanda si c’était lui qu’elle avait eu au bout du fil dans l’après-midi ? Non, il n’arrivait que le soir.
Alors comment savait-il que c’était elle ?
Elle avait bien compris que les femmes ne venaient jamais seules dans ce genre d’endroit et elle sentait bien que c’était une « première » pour chacune des deux parties. Alors pourquoi rien ne se disait-il ?
Elle décida d’en assumer les conséquences à travers l’anonymat que chacun subissait de fait en franchissant le sas ; on lâchait bien un bout de soi, un statut, une construction relationnelle, un discours établi, pour se retrouver brutalement dans l’identité d’un corps sexué aux contours pas forcément connus, ni vécus en tant que tels !
 
Jimmy proposa de l’accompagner au restaurant. Il passa devant elle sans aucun bruit, et poussa une lourde grille.
Il portait une tunique pantalon noire, moulante comme celle d’un danseur ; d’ailleurs il en avait le corps et la musculature, avec en plus quelque chose de « zen » ! Étrange, un tel corps, dans ce genre d’endroit, étrange aussi qu’il l’attire autant, alors qu’il semblait repousser toute tentative de mauvais goût et dissuader tout geste déplacé. Elle reconnaissait, à travers lui, une part d’elle-même, de sa personnalité, du paradoxe familier qu’elle représentait pour les autres : d’être très attirante physiquement et d’inspirer le respect tout en même temps. Difficile cohabitation de tels champs de force. Elle sut, à cet instant, qu’elle allait être pour lui celle qui ferait la différence.
Les marches se succédèrent, laissant sur l’autre versant entraperçu, comme un souterrain moyenâgeux. À gauche, on entendait au loin des bruits de ripaille, alors qu’à droite, on découvrait comme un trou noir attractif et sans faille.
Elle surveillait ses talons hauts et se surprit à aimer regarder bouger sa robe dans les miroirs soudain présents un peu partout au-dessus d’eux.
Elle ne s’était jamais vue comme ça, entière et multiple tout à la fois.
C’est clair, tout était mis en scène pour permettre aux sens de se déployer autour du langage corporel, il était donc impossible de passer à côté de la nature de son désir.
La jolie silhouette musclée et tressée entra devant elle, comme pour l’annoncer tout en ne voulant pas la partager. Elle le sentit à sa façon de la mettre à l’abri, le plus près de lui, le plus loin des autres, au bar du fond.
Elle se retourna pour redécouvrir l’endroit. L’aquarium humain était toujours là, le long du mur, au milieu de cette salle aux hublots et aux lambris marins. La vue, de ce côté-ci du bar, lui faisait découvrir l’arrangement des tables carrées. Les nappes blanches ressortaient sur les murs tapissés de bois foncés et vernis comme des cols de chemise sur de jolis costumes d’officiers. La clientèle était plutôt élégante, et sans le décor, on se serait presque cru dans un restaurant « normal ».
Jimmy fit glisser sans bruit une flûte à champagne pleine et fraîche jusqu’à atteindre son regard et y plonger avec une certitude d’Indien. Fred se sentit frissonner et, par réaction à l’émergence de son désir, elle tendit spontanément la main par-dessus tout ce qui les séparait jusqu’à toucher sa peau, son épaule.
Elle le caressa en prenant volontairement tout son temps. Comment, dans ce contexte pouvait-on oser toucher à cet homme ? Il la laissa faire, comme consentant, puis la quitta soudain.
Heureusement qu’il y avait entre eux cette sensation de bienveillance naturellement familière, cela allait les aider à gérer les brûlures du désir. C’était le comble du comble, rencontrer « l’interdit », dans une boîte échangiste !
L’important, elle le savait, c’était de pouvoir se dire les choses, de les exprimer et de ne pas être censuré dans sa vérité propre, dans sa sensibilité.
Elle comprit que les caméras amenaient les images des « prisonniers » du sas jusqu’ici et qu’il fallait gérer la situation. Elle observa la scène depuis son haut tabouret de bar, et se sentit tout à coup seule au monde.
Cet instant lui parut être comme la coupure d’un cordon ; personne pour la prendre dans ses bras ! C’est vrai qu’elle aimerait rencontrer l’amour, et pourquoi pas dans un lieu de la nuit ! ?
Tout était fait ici pour que l’on se sente dans un cocon. Pourquoi diable le sexe ne ferait-il pas bon ménage avec les sentiments amoureux ? C’est vrai que dans la vie courante cela se passe dans l’autre sens, au moins dans les apparences, puisque la règle est de refouler l’un et l’autre, puis de s’assurer de l’un et de l’autre, pour ensuite, parfois, aller voir ailleurs si cela n’est pas plus simple !
Là, ici, on assure du côté du désir, on lit, on perçoit, on dévoile, on révèle, on cherche, on échange ou pas, on partage bon gré mal gré, on mate, on se fait voler la mise, on n’ose pas toujours là où il faudrait… et l’amour, là-dedans, doit certainement souffrir quelque part, se disait-elle.
D’autres personnages, isolés comme elle, s’étaient rapprochés du bar, mais restaient comme à distance. C’étaient tous des hommes. Ils traduisaient, eux aussi, ce sentiment de solitude. Elle voyait bien qu’ils étaient là de leur propre volonté, mais leur regard trahissait une forte préoccupation sexuelle. Et maintenant qu’ils étaient dans le lieu de leur perdition, ils semblaient ne plus être du tout à la hauteur de leur désir. Ils étaient comme désemparés, privés sans doute de leurs gestes habituels de compensation ou déjà empêtrés dans leurs futurs mensonges et dans l’impossibilité totale d’improviser. Restaient la cigarette et les glaçons dans le verre de whisky et les attitudes stéréotypées, coincées, sans aucune certitude d’amener au septième ciel la jolie femme qu’ils convoitaient et qui était tout sauf achetable !
En fait, c’était un des seuls fantasmes qu’elle aurait pu avoir, celui d’une prostituée qui n’en est pas une ; bref, une indépendante, une libertine de luxe, qui aurait joué à avoir un prix exorbitant.
Elle se serait amusée avec les codes de la société, aurait chamboulé à plaisir les idées toutes faites et les mœurs établies… Lu l’étonnement et l’avilissement dans l’œil de ses partenaires quand elle aurait fait basculer les règles du jeu et qu’ils seraient devenus ses proies.
Mais là, autour d’elle, personne n’osait rien. D’ailleurs c’était mieux ainsi, car d’emblée, personne ne lui plaisait.
Alors que ses yeux laissaient de côté les hommes seuls qui pourtant se rapprochaient, comme attirés par un aimant gainé d’une robe gris perle, elle tomba sur un tableau noir.
Des mots écrits à la craie blanche par une femme donnaient des conseils aux messieurs dans l’art d’approcher ces dames et de les respecter dans leur nature propre.
L’auteur de ces mots devait être la maîtresse des lieux, visiblement une alliée attachée à la tradition de « la courtoisie et de la chevalerie ». L’éthique qu’elle aimait, trônait comme des consignes au beau milieu du mur d’entrée de la salle de restaurant, face à l’aquarium.
Un homme lui adressa tout à coup la parole. Ce n’était pas trop tôt, se dit-elle. Au rythme des glaçons alcoolisés, il s’agissait bien de casser la glace ! Il n’était pas loin de la frôler, pourtant il ne le faisait pas. Ce jeu de séduction tactique la fit sourire.
Le champagne était bien frais, elle adorait ça. Cet homme ou un autre, d’ailleurs peu importe puisque tout le monde était au diapason dans la boîte ! Le jeu était enfin lancé, et elle ne se souvint soudain plus de rien. C’est ainsi qu’elle prononça ses premiers mots de femme libertine dans cette arène des sexes.
Finalement, cela n’était pas si difficile de converser en assez bonne compagnie ; un couple venait de se hisser à côté d’elle, du côté du mur, pendant que son alter ego lui posait quelques questions de circonstances. La seule différence avec « dehors », c’est qu’ici les jeux de regard et de séduction, les paroles chargées de sous-entendus physiques pouvaient tout à coup se prolonger dans des gestes librement consentis. Pendant ce temps, ses jeux de jambes laissaient apparaître la dentelle du haut de ses bas ombrés. Les ondulations de son buste, de ses bras ou encore les échancrures de son dos, tout était reçu cinq sur cinq, et donnait lieu à des retours visuels personnalisés et multiples. C’était un jeu très nouveau et très attrayant !
D’où les surprises… Pas mal de monde se pressait autour du bar ou d’elle, jouant à qui mieux mieux de ses attraits physiques, de sa présence, de sa force attractive, de sa gestuelle.
Bref, tout ce petit monde s’affranchissait à l’apéritif des vieilles règles du beau monde.
Dans la salle, des couples commandaient à dîner dans une bonne humeur communicative, mais la situation, assise autour de tables dressées, les faisaient apparaître plus conformistes, plus seizième aussi, mêlant bizarrement la nudité des corps à l’hermétisme des visages.
Côté mœurs, on avait visiblement de l’avance au bar.
Personne n’avait osé se glisser dans l’eau azotée de l’aquarium… C’était trop tôt, lui dit-on.
— Non, ça n’était pas la première fois qu’elle venait.
— Oui, elle s’était aventurée seule.
— Pourquoi ?
— Que dire ! Parce que ça lui convenait.
Les hommes qu’elle découvrait à ses côtés, étaient d’abord des hommes, c’est tout ce qu’elle pouvait en dire à cette étape de la soirée. Elle ne les distinguait pas vraiment les uns des autres.
C’est ce moment que choisit Jimmy pour réapparaître. Il s’interposa entre elle et eux. Fred sentit toute la densité de son corps, sa force. Elle avait envie de se coller à lui… Il était plus grand qu’elle, juste ce qu’il fallait pour lui faire l’amour à la sauvage, debout, là ou sur le bar.
Oui, mais les tensions entre eux devaient se contenir, c’est ce qu’il lui fit sentir en l’accueillant dans ses bras, au saut du haut tabouret. Elle aurait bien tout envoyé promener, mais son regard, ses lèvres tout près, sa force la calmaient autour de leur secret commun, au lieu de l’embraser. Il ne pouvait pas rester là, ça n’était pas sa place. Elle le comprit, mais ne put résister. Elle caressa tout le côté de son corps, à pleine main, comme pour y inscrire sa présence et sa chaleur de femme.
Là où tout aurait dû être permis, il fallait rester discret, c’était infernal mais passionné, comme elle aimait vivre. C’est le seul homme qui lui inspirait de tels gestes, une telle fougue naturelle, le seul que ses doigts, sa bouche, avaient envie de découvrir.
Il s’arracha, contraint et forcé, du mouvement sexuel et du centre d’intérêt qu’ils étaient en train de créer malgré eux. Elle sentit aussi qu’ils faisaient des jaloux ! Pour s’en rendre compte, il fallait pouvoir être capable de percevoir les choses de l’intérieur, mais aussi de l’extérieur, de pouvoir s’extraire de la situation d’acteur et devenir voyeur. C’était la seule façon de rester « maître du jeu » en toutes circonstances, elle venait de le comprendre.
L’homme à la tresse et au corps de velours venait de lui rendre publiquement hommage, juste ce qu’il fallait, en guerrier, alors que les autres hommes en costume-cravate, tout autour d’elle, n’assumaient pas encore l’animalité de leur corps. S’assumer physiquement, par son aplomb, son allure, ses gestes, était fondamental, cela créait une grande différence dans les approches dites libertines. Fred le ressentait, comme une vérité première de la séduction.
La force des intentions et la clarté du geste, c’est là que le décalage entre deux êtres finit, que le vide s’évanouit, que la vie circule.
Tout, alors, était possible.
Les assauts de circonstance, autour d’eux, avaient enveloppé leur corps, et Fred avait pu poser ses lèvres sur sa joue sans qu’il ait à s’enfuir. Elle l’avait senti frémir.
Ce fut un instant de délice total. Le temps de l’apéritif finissait et, enfin, s’organisait la table du dîner. Il fallait s’adapter au rythme de la boîte et des événements. Elle dû s’échapper du bar et Jimmy lui montra le chemin : plus haut il y avait comme un bastingage.
Fred, entourée, monta l’escalier en métal, laissant réapparaître le galbe de ses jambes et les découvrant même plus haut, aux tablées du bas.
Elle arriva sur le pont où un grand buffet s’offrait à elle. Elle adorait les fruits de mer et les salades colorées, il y avait aussi des plats chauds. Tout était très joliment présenté. Des regards s’étaient tout de suite posés sur elle, son corps, sa tenue, son décolleté. C’était la règle du jeu. Elle avait l’impression qu’un monde de connaisseurs l’accueillait avec ses proportions à elle, ses rondeurs ou pas, sa démarche, son allure, son port de tête, sa chevelure blonde. Il fallait assumer tout ce que l’on était, de plaire ou pas, d’attirer ceux qui nous sont indifférents comme les autres, et d’accepter d’être une cible avant d’avoir eu le temps de reconnaître les tireurs.
Là-haut, sur le pont, les tables étaient rondes comme balayées par les vents. Les murs couleur de ciel, ou de mer, ouvraient sur d’autres libertés.
Au bout du pont, des barres d’accès permettaient de descendre dans l’aquarium. Plus au fond, les cuisines et les chefs cuisiniers. À plusieurs, ils décidèrent de la répartition des convives.
Elle se trouva entre deux hommes assez sympathiques, un couple d’habitués et d’autres personnages du bar qui avaient suivi. Autour, d’autres couples plus ou moins excentriques dans leur tenue vestimentaire faisaient le spectacle. Un mouvement avait été lancé en début de soirée, et la vague suivante s’annonçait forte en émotions ! Elle en était persuadée rien qu’au temps qu’elle passait à détailler chaque tenue féminine. Comment certaines avaient-elles pu sortir de chez elles comme ça ? Aussi peu vêtues, en plein hiver ? Elle, avait choisi son style du côté de l’élégance pour ne pas avoir à assumer l’écart invraisemblable qu’il y aurait eu entre sa représentation dans sa vie professionnelle, sa vie de famille et ce monde de la nuit. Pour d’autres femmes, cela semblait facile, peut-être qu’elles n’avaient pas d’autres contingences, ou bien qu’elles n’existaient en fait que dans ce milieu ?
Sur le pont, les allures et les comportements étaient beaucoup moins embourgeoisés qu’en dessous, tant mieux se disait-elle.
Elle se souvenait de son dîner d’été avec Olivier, et le fameux aquarium, au beau milieu du salon. On se serait cru dans un lieu confiné, recherché, mais aux mêmes codes que n’importe quel autre restaurant. C’était les fantasmes qui dominaient et non la rencontre de personnes plus ou moins libertines. Tandis que là-haut, l’ambiance était plus naturelle ou carrément fantasque.
On avait l’impression qu’un grand vent soufflait, dénudant les tenues sophistiquées, laissant apparaître franchement des dessous, et qu’une certaine bienséance essayait de s’en arranger. Ces paradoxes faisaient sourire de surprises et mettaient de bonne humeur. Les codes étaient bel et bien en train d’être culbutés.
Les hommes avaient les yeux pétillants, le sourire facile. Ils se décoinçaient en découvrant une autre normalité autorisée par les lieux, et cette autorisation était en train de les envahir, qu’ils le veuillent ou non. Les couples, eux, constituaient un spectacle à part entière. Tout avait été pensé, jusqu’à l’extrême parfois. Les chaussures colorées, argentées, compensées, à brides multiples, aux laçages montants, égayaient le regard posé sur le sol. Les jambes nues et bronzées, ou bien gainées de bas couture ou résille, sortaient de dessous les nappes. Les petites robes raccourcies comme par erreur cohabitaient soudain avec un visage à lunettes et s’accolaient étrangement au buffet avec les tenues moulantes les plus osées. Toutes les anatomies se montraient généreusement ou curieusement au regard, et s’intercalaient, qu’on le veuille ou non, entre les langoustines roses et les plats chauds, comme des entrées annonçant des plats de résistance ! Tout ça échauffait les tempéraments, cela allait mal finir, c’était certain.
On sentait que tout était fait pour que l’on n’arrive pas au dessert, ou bien qu’il faudrait choisir entre sa libido et le buffet !
Fred riait à gorge déployée, le sérieux de la chose devenant vraiment très drôle !
Un homme jeune élégant, black, aux lunettes fines et en costume cravate, blaguait, debout à côté d’elle. Il avait des traits fins et beaucoup d’humour, une jolie jeune femme sage, en robe longue fendue, semblait l’accompagner. Leurs rires se firent écho.
L’ambiance tournait à la fête. C’était tout à fait à son goût. La détente communicative permettait enfin d’intégrer avec le sourire le fait que l’acte sexuel pourrait ne pas se concrétiser. Cela devenait donc un jeu, de penser entreprendre quelque chose avec l’autre ! Rien n’était plus grave, on verrait bien la suite !
Les plaisanteries perturbaient le déroulement du repas. Le buffet était sans fin, on avait envie de goûter à tout et d’en reprendre. Le chef des cuisines vint placer les desserts, entre les fontaines et les guirlandes de fleurs. Heureusement, le black demanda où l’on pouvait prendre un café, on lui répondit qu’il fallait redescendre au bar. Il fallait bien décrocher de là, sinon le banquet et le vin allaient définitivement faire dévier jusqu’à la catastrophe les objectifs de séduction.
Fred suivit le mouvement, car elle le sentait, les règles du jeu allaient devenir sérieuses. On allait enfin cesser de tourner autour du pot. Elle ajusta les bretelles perlées de sa robe qui se nouaient derrière son cou, et dégagea ses jolies épaules, comme d’autres auraient placé des balles dans un barillet. Elle avait besoin de vérifier sa séduction, son bien-être aussi qui lui permettrait d’affronter tous les imprévus. Le tissu de sa robe était doux, le contact de ses bas agréable. Elle attrapa une fraise et se décida à redescendre l’escalier de métal.
Elle avait oublié les couples bien rangés autour de l’aquarium vide de toute sirène.
Le mouvement de la fête l’entraîna au bar où Jimmy, remontant du couloir sombre, lui apporta un café sans dire un mot. Un flux montant croisait un flux descendant, il s’agissait de s’engager plus profond maintenant dans le souterrain de la nuit. Elle décida de suivre Jimmy et quitta le bateau et ses hublots cuivrés.
Un dédale obscur, une petite descente en pente douce, la lourde grille du début, et le second couloir creusé dans la roche et aux marches plus hautes. On était sous terre, au cœur de Paris, et l’atmosphère était de plus en plus confinée. Tout en bas, sur sa gauche, un mini-buffet proposant quelques fruits et des bonbons colorés. Elle prit une autre fraise. Les murs et le plafond étaient entièrement recouverts de molleton et de tissus soyeux, on se serait cru dans un écrin. Puis, sur la droite, un autre espace découvrait une piste de danse, un bar, un podium entouré de glaces et, si l’on continuait les enfilades, sur la gauche, un espace plus grand mais très intime, aux coussins rouges, roses et mordorés, invitait très clairement aux étreintes de toutes sortes. Cela ressemblait à une grotte des mille et une nuits. Plus loin, sur les murs, pendaient des chaînes et des bracelets de cuir permettant d’attacher les poignets de victimes consentantes. Elle trouva que c’était spécial d’associer d’aussi près la volupté à l’esclavage. Une grille à barreaux laissait la vue libre entre la grotte des plaisirs, le carrefour des supplices et la suite du couloir donnant sur d’autres lieux. Cela attisait bien évidemment la curiosité et incitait les voyeurs, mais la lumière restait tamisée. Elle continua la visite.
Sur la droite, soudain, elle découvrit un petit espace coquin qui lui plut. Des rideaux de théâtre en velours épais et frangé permettaient de se cacher dans un recoin de deux ou trois mètres cubes, aux glaces judicieusement disposées. Puis on arrivait dans un espace convivial, sorte de petite place éclairée, flanquée d’un côté de bancs et d’une fontaine, de l’autre de lavabos décorés, de douches et de toilettes. Des piles de serviettes bien rangées semblaient nous inviter ouvertement à quelques échanges plus intimes… C’était un réel point de rencontre, vue la fréquentation et les passages. Un coin très sombre, encore plus loin, marquait la fin de la découverte. Des couples et des hommes seuls allaient et venaient, entrant et ressortant de ce trou noir. Elle osa y jeter un œil. Des ombres se tenaient côte à côte sans bouger, comme des revenants cherchant à être réanimés. Elle ne put s’empêcher de trouver l’ambiance froide et pathétique. Quelle drôle de façon d’inviter à « la chose » ! Quel spectacle morbide et peu engageant ! Elle qui aimait la fête et la joie de vivre communicative, était, là, aux antipodes de ce qu’elle recherchait. Le tout, était maintenant de pouvoir ressortir sans se faire coincer par quelqu’un de peu attractif. C’est ce qu’elle fit.
Elle se réfugia au bar de la piste de danse. Forte de ce qu’elle avait vu et compris, elle décida d’observer et de laisser venir ce qu’elle attirerait, plutôt que de se jeter bêtement dans la gueule du loup. Heureusement, la musique était agréable et elle adorait danser. La vie reprit alors le dessus sur les ombres. Elle regarda l’heure : minuit !
Il était tard et tôt tout à la fois. C’était aussi un jeu piquant de ne pas savoir par quel bout le sexe allait « arriver » ! Pas loin d’elle, elle reconnut le DJ : c’était l’homme à la tresse, encore plus beau dans ce décor souterrain ! Tout pouvait, en cet instant, se résumer à eux deux, se disait-elle. Elle n’avait pas fait l’amour avec un homme depuis trois semaines et c’est lui qui ouvrait la porte de son désir. L’étreinte sexuelle lui manquait. Mais alors qu’elle était dans la certitude de sa présence et de la volupté qui s’exprimait dans l’attraction de leurs corps, son désir s’apaisait…
La situation était réellement envoûtante. Une autre partie allait se jouer, elle le sentait, très différente, et elle s’y préparait. C’est ainsi que sans s’en apercevoir, elle se déploya intérieurement dans ses gestes, ses attitudes, son regard devint aiguillonné, elle se sentit épouser la pénombre de l’écrin parisien de tous les plaisirs, au rythme des morceaux de musique que « l’amoureux » choisissait pour elle. Les femmes qui dansaient avaient des looks très différents, cela allait des danseuses effrénées aux tenues exhibitionnistes, s’isolant dans la contemplation de leur propre image dans le reflet des miroirs rencontrés , aux classiques des quartiers chics, se mouvant devant leur compagnon de vingt ans leur aîné, en s’accolant soudain à d’autres femmes de leur connaissance, à la même robe, noire et fendue, aux chaussures vernies, aux hauts talons et aux bas fumés ; à côté, une femme enfant aux jambes démesurément dévêtues, à la jupe courte, aux chaussures compensées, au petit caraco bleu vif, venue en bande de copains, artistes, ou du monde de la nuit. Fred était étonnée de ne pas retrouver la population « émoustillée » du dîner, ni celle du buffet. Comme si plein de couples venaient dans la boîte, après dîner, pour s’exhiber un peu, se mettre en scène devant des amis, en cercle plutôt fermé. Elle se demandait quand les plus délurés du buffet descendraient enfin s’amuser, pour partager sa bonne humeur ! Les hommes dansaient peu, la plupart étaient assis autour de la piste, en voyeurs du spectacle offert, un verre pas loin d’eux, une cigarette allumée.
Au bar les gens consommaient… mais des gestes commençaient à découvrir ici et là, entre les dentelles et les soies transparentes, des bouts d’anatomie féminine.
Des jeux coquins s’organisaient. Elle fut obligée de noter, à côté d’elle, un homme qui parlait assez fort de sa compagne, grande vedette du porno. Il montrait son effigie sur un briquet, tout en faisant l’éloge de ses talents sexuels. Elle était brune, aux cheveux très longs, et sa posture assise sur les talons au bord d’une mer montante était certes très prometteuse ! Fred se demandait pourquoi il était là, sans elle ? L’homme lui fit à peu près la même remarque. Il l’avait observée depuis tout à l’heure et se demandait pourquoi elle ne bougeait pas du bar, au-delà de quelques mètres ? Elle ne lui répondit pas, mais sourit. Il était entouré d’amis, restait très correct, mais devenait pressant, attiré par elle. Elle ne l’encourageait pas et ne le repoussait pas non plus. Elle se demandait, à ce qu’il lui avait laissé entendre, comment un « producteur de porno », pouvait bien envisager quelque chose avec elle qui préférait, de loin, le mystère féminin à tout autre mode de séduction. Il ne portait pas sur son visage d’ailleurs sa spécificité professionnelle. Il était plutôt bel homme et n’avait rien de vulgaire.
C’est à ce moment précis de ses interrogations qu’il la prit presque naturellement par la main, et la fit descendre de son tabouret noir. Elle le suivit, d’autres hommes aussi.
Il s’arrêta dans un joli recoin de canapés soyeux de la grotte des plaisirs et la renversa avec la volonté certaine de la conquérir tout entière. C’est pour cela qu’elle ne résista pas. C’est agréable, se disait-elle, lorsqu’un homme sait ce qu’il veut. Agréable aussi quand on lui inspire un désir que l’on peut mesurer dès les premiers instants, à quelques gestes sûrs, déjà en accord avec le désir féminin.
Il la trouva sacrément belle, toute en gris perlé, ses cheveux blond foncé étalés sur la soie rose. Ses mains d’homme épousèrent ses formes et descendirent sous sa robe qui était souple et facile à relever. Ses bas s’arrêtaient soudain et la dentelle faisait place à une peau douce, tellement douce, qu’il eut envie d’aller entre ses jambes. Il écarta le joli string noir et, comme pour faire connaissance avec elle, posa ses lèvres sur cette partie plus intime et chaude qui l’attirait. Si d’autres hommes ne s’étaient pas jetés de chaque côté de lui pour accéder à elle, il serait peut-être resté là des heures à la lécher… Il quitta le joli triangle bien dessiné et se releva. Fred avait fermé les yeux un instant.
Elle ne s’y attendait pas : trois ou quatre hommes étaient là, à genoux tout autour d’elle, cherchant à exhiber leur sexe près de son visage pour obtenir une attention particulière. Il fallait comprendre vite. C’était soudain comme une mise en scène. Elle devenait un champ d’exhibition et ne pouvait gérer toutes les pénétrations de sa gorge. Il y avait comme les premiers rôles et les seconds.
L’érection mâle d’un côté, et la reconnaissance comparative des membres virils, de l’autre. Son amant devait assurer. Il se rapprocha d’elle très vite et la pénétra. Elle comprit qu’il avait pris soin de mettre un préservatif. Son sexe plein lui fit du bien. Il la regardait dans les yeux, s’assurant avec douceur de l’accord physique créé par ses coups de reins. C’est dans ce décor que le Black aux jolies lunettes fines surgit ! Il s’allongea à sa gauche, décidé à repousser les assauts des hommes trop nombreux, et à lui faire « de l’air ». Il faisait une sélection humoristique, à voix haute, et Fred se trouva obligée de conjuguer plaisirs, orgasmes et fou rire. Elle regrettait de ne pouvoir contempler la scène dans son ensemble. Elle découvrait, dans les yeux de ces hommes, toute l’excitation qu’inspirait sa position qui pouvait leur faire croire à sa soumision.
Son amant répondit à sa réflexion tout en lui faisant l’amour :
— Il y a des boîtes dans lesquelles on peut filmer dans les salons.
— C’est vrai que c’est ton métier !
Il eut envie de découvrir ses seins et dénoua les deux pans d’étoffe grise derrière sa nuque. Le Black l’aidait et elle trouva ses mains très douces. Elle ne pouvait rien faire, ayant empoigné un sexe mâle de sa main droite et cherchant, de sa main gauche, celui qui allait et venait en elle et qui ressortait comme pour mieux y entrer à nouveau. Ces courts instants d’attente, de pause dans leur plaisir commun, augmentaient l’effet de l’absence puis la joie des retrouvailles avec son corps.
Elle se jura qu’elle ne resterait plus jamais si longtemps sans faire l’amour. Son garde du corps caressait ses seins dévoilés, comme pour la rassurer devant cette exhibition forcée. Il s’était dévêtu, sagement allongé près d’elle. Ce devait être joli à regarder. Les voyeurs participaient et, dans l’excitation générale, soulageaient leur montée de sève, tout près de son visage.
C’était fort en sensations visuelles purement phalliques, sorte de brutalité offerte. Elle avait conscience qu’elle s’abandonnait, que son plaisir devenait plein, total, animal. L’amant se fit sentir plus profondément en elle et se pencha pour mieux partager, à lui seul, toutes leurs vibrations. Sa main se plaça sur son cou comme pour mesurer la pression du plaisir qui montait en elle. Il avait besoin de prendre appui sur elle pour mieux se concentrer sur la force de son sexe. Elle aimait ce qu’il lui faisait, il le ressentait par cette douce pression tout autour de son membre qui répondait par spasmes, assurait ses coups. Fred l’entraînait loin dans son plaisir. Elle quitta ses chaussures et ses jolies jambes remontèrent sur les reins de son amant pour l’envelopper plus fort encore. Des mains la caressaient un peu partout, sur ses cuisses surtout. C’était étrange et exquis tout à la fois. Fred avait perdu la notion du temps. Elle se disait, la tête renversée sur les oreillers, entourés de sexes noirs et blancs, qu’elle réussissait à entrer dans ce monde cru d’une façon plutôt directe, romanesque aussi. Elle avait conscience qu’elle dévoilait et partageait quelque chose de sa vérité avec ces hommes qu’elle ne connaissait pas. La passion physique côtoyait la courtoisie, l’acte sexuel se joignait à toutes sortes de caresses, pendant que l’imagination débordait du besoin de découvrir, d’assouvir, de se perdre dans l’autre et aux yeux des autres… Tout ce qui ne se faisait pas d’habitude, se faisait quand même, si on le voulait, et sa main s’égara soudain sur la peau veloutée de son garde du corps. C’était puissant, tous ces corps excités à sa disposition.
On entendait d’autres femmes crier leur jouissance, mais elle ne les voyait pas. L’amant se jeta sur la pointe blonde de ses seins pour les faire vibrer sous sa langue, alors que le Black en possédait le galbe dans sa main. L’excitation faisait encore plus palpiter le sexe de l’amant dans son ventre. Ses lèvres glissèrent sur son cou et il enfouit sa tête dans ses cheveux pour se perdre encore plus en elle tandis qu’il jouissait. Sa chemise ouverte, en vrac, laissa son torse mouillé se coller sur le sien. De son côté, le Black s’adressait aux nouveaux attaquants, et ajouta comme pour protéger la scène :
— Moi, de toute façon, je ne bande jamais quand il y a du monde comme ça ! Alors, je protège madame !
Il congédiait ceux qui avaient raté « le début du film » et suggéra, devant l’avancement de « l’accouplement », que les partenaires puissent peut-être aller boire un verre ! Fred répondit, d’une petite voix, qu’un robinet de champagne, placé juste au-dessus d’elle, aurait pu ressourcer sa peau tout entière.
 
Tout le monde semblait heureux… Fred se redressa sur ses coudes et mesura l’empreinte qu’elle laissait dans les lieux. Cela ressemblait plus à un champ de bataille qu’à un coin câlin : rien qu’au nombre de préservatifs déposés ça et là, à la sueur sur les coussins écrasés, aux cravates serpentines, aux chaussures éparpillées, tête-bêche, à terre.
Elle passa ses doigts dans ses cheveux, comme pour reprendre ses esprits et retrouver un peu de ses contours. Elle ne savait pas combien de temps ils étaient restés là ?
Elle renoua ses bretelles, remit sa robe en place et chercha ses chaussures. Les hommes eux étaient tous débraillés. Seul le Black avait complètement quitté son costume cravate.
L’amant lui prit la main, la releva et l’entraîna tout en remettant en place sa chemise claire.
Ils passèrent sur la piste de danse pour rejoindre le bar. La musique était très sympathique, juste ce qu’il fallait pour se remettre de ses émotions. Fred cherchait des yeux un miroir, car elle ne savait plus à quoi elle ressemblait à force de s’être vue dans la seule excitation du regard des hommes. Elle surprit d’autres femmes, un peu défaites, décoiffées, pas vraiment rhabillées. Il s’était passé quelque chose, un ouragan, un vent violent, depuis sa dernière halte au bar. Elle avait envie de champagne très, très frais pour remettre « tout cela en place » ou pour consacrer ce total désordre ! Elle vérifia quand même son rimmel. Et Jimmy ! ? Il n’était pas là ! ? Il avait dû la voir, qu’allait-il penser d’elle ? Son amant de la grotte des plaisirs était tout près d’elle, comme aurait pu l’être classiquement un homme amoureux, sauf que c’était le monde à l’envers, puisqu’ils n’avaient pas du tout suivi les codes conventionnels des présentations ! On était assez proche en fait de la rencontre entre le premier homme et la première femme, ou autour de la « première fois » amplifiée par les voyeurs et les co-acteurs de la sacro sainte « scène originelle ». C’était donc assez normal d’atterrir dans le monde de la tendresse. Pourtant, si elle l’observait chez son partenaire, elle ne le ressentait pas de la même façon pour elle-même. Le lien établi était plutôt de nature « fraternel », dans le vrai sens du terme. C’est à ce moment que l’amant lui demanda de noter son téléphone. Elle se rendit compte qu’ils n’avaient pas eu le temps de se dire leurs prénoms !
Cela faisait beaucoup de bien de faire les choses à l’envers, de tout renverser : les codifications, le formalisme, les artifices, la toute puissance quelle qu’elle soit, les qu’en-dira-t-on et la morale ! Fred se sentait proche de son adolescence, de l’époque où elle avait trouvé son équilibre entre  bosser et réussir brillamment ses études, puis sortir toutes les nuits ! Elle se disait que le travail et la fête étaient, pour elle, deux valeurs sûres.
Sauf que l’on était vingt ans plus tard, et que les deux devaient se vivre en parallèle ! Il fallait donc avoir la santé ou du tempérament… d’ailleurs ceux qui sortaient, comme ce soir, en semaine et non le week-end, devaient bien être de cette trempe-là !
Gilles lui notait, sur un petit papier blanc, son nom et son portable. Il s’apprêtait à partir, il était près de trois heures ! Elle acceptait les règles du jeu et se rappelait soudain qu’il était marié, et qu’elle, elle était libre comme l’air. Elle ne savait pas où se rangerait cette rencontre, cet accord physique et sensuel entre eux. Ma foi, on verrait bien !
Elle devait simplement ne pas tomber amoureuse de lui. Ce petit bout de papier blanc la ramena un instant à la fameuse soirée de juin où Olivier lui avait fait connaître l’endroit. Elle ne savait pas qu’on pouvait demander au bar tout ce qu’il fallait pour échanger des coordonnées. Elle regrettait d’avoir perdu de vue cette jolie femme blonde aux cheveux très courts qu’elle avait rencontrée. Leur rencontre « bi » avait été torride, et elle se souvenait aussi que la situation avait été délicate. L’homme qui l’accompagnait, comme Olivier, étaient tous les deux devenus très jaloux. Les deux garçons s’étaient sentis exclus, impuissants devant leur corps à corps trop sensuel pour eux. Elle se souvenait de la remarque d’Olivier, quand elle l’avait cherché à côté d’elle :
— Mais où voulais-tu que je me mette ! Il n’y avait plus un centimètre carré de libre entre sa peau et la tienne !
Elle était infirmière, mariée et était venue avec son amant, de passage à Paris. C’était compliqué tout cela… dommage.
Fred assura Gilles qu’elle ne perdrait pas le petit papier et le glissa dans son décolleté. Il décida de remonter et l’embrassa tendrement.
Le beau Black arriva et la surprit agréablement. Il s’était douché et sentait bon la vanille fraîche. À son tour, il lui fit une bise dans le cou. En plaisantant, il essaya de l’entraîner danser.
C’était bon de se détendre et de se redécouvrir physiquement, après l’amour… dans les bouts de miroir tout autour d’elle. L’amour libre lui allait bien et à part une joie visible et pleinement ressentie, on aurait pu lui donner le « bon Dieu sans confession ».
La bonne humeur de son cavalier rimait avec les « jumbe », ce qui accentua encore ses sensations d’être femme au cœur de la nuit. C’est la sueur qui la décida à affronter les recoins les plus intimes de La Bonbonnière. Clothaire s’était présenté entre deux pointes d’humour et deux rythmes de danse et la suivit en garde du corps. Elle apercevait, à gauche, l’antre la plus sombre derrière les rideaux du fond. Elle essaya la porte de droite, celle de la douche ; c’était libre ! Elle s’y engouffra et ferma la porte derrière elle sans y arriver. Sur une pirouette, son cavalier noir se glissa tout contre elle, et c’est lui qui ferma le loquet. Il fallait tout enlever cette fois, mais à deux c’était plus drôle ! Elle se disait, en redécouvrant son corps, que les Blacks avaient un avantage évident, c’est qu’ils semblaient toujours habillés, même lorsqu’ils étaient nus ! Une sorte de smoking continuel qui imposait une élégance physique naturelle. C’est comme si, déjà nus, on ne pouvait jamais les dévêtir vraiment. D’ailleurs ils avaient « le corps pour eux », avec cette uniformité chocolatée, cette douceur de la peau qui, quoi que l’on en pense et quoi que l’on fasse, amenait sur le terrain de la sensualité absolue. Sa musculature dansait sous ses doigts. Fred découvrait l’alliance « black and white ». C’était la première fois. C’était très esthétique, fascinant aussi, d’une sorte de perfection naturelle et sensible. En « blanc », on se sentait plus imparfait : on voyait tous les défauts alors qu’en noir tout semblait réunifié. Il ouvrit la douche, et les lianes bicolores qu’ils formaient s’enlacèrent sous l’eau ruisselante. Elle ressentait une douceur, un bonheur profond et infini, comme si tout ce qui avait été séparé en elle par les combats de la vie, trouvait soudain réparation. Leurs caresses se répondaient sans cesse, dans l’infinie présence des gestes et des lèvres entrouvertes. L’eau ruisselait le long de leurs silhouettes finement déliées, et leurs sexes s’emboîtèrent l’un dans l’autre, comme une évidence.
On tapait à la porte, pour accéder à la douche ou pour les rejoindre, ils ne savaient plus trop. Ils se regardèrent dans un profond sourire. Il fallait se sécher et sortir de là. Il attrapa une serviette et se mit à la réchauffer. Il était tendre et s’adressait à chaque parcelle de son corps en lui faisant des sortes d’adieux commentés. Ils eurent du mal à retrouver leurs vêtements. Fred avait peu de choses en fait, mais c’était déjà trop : un soutien-gorge sans bretelles, un string, des bas jarretières, sa robe gris perle et ses chaussures noires.
Elle retrouva dans son soutien-gorge le petit bout de papier blanc ! Il ne fallait pas le perdre.
Elle remit « tout cela » en place, et sortit la peau fraîche et la pointe de ses cheveux mouillée ; son cavalier noir ouvrait la marche, et elle se sentit soudain fatiguée. Quelle heure pouvait-il être maintenant ? Elle le lui demanda.
— Trois heures quarante ! On va être les derniers !
Elle ne savait pas s’il riait ou s’il était inquiet.
— J’ai même oublié mon amie ! Je dois la raccompagner…
— Elle ne va pas être fâchée ?
— Non, non. Elle ne veut jamais « bouger » de toute façon. Elle n’aime que danser. Et puis je crois que tu lui as plu, alors !
— Ah bon ! ?
— Et comme d’habitude je ne bande jamais, je danse aussi… avec elle !
— Tu es un voyou, en fait !
— Comment ça, mais pas du tout ! dit-il en remettant ses petites lunettes qui lui redonnaient, d’un coup de baguette magique, son air sérieux.
— Dans quel secteur travailles-tu ?
— Marketing ! Mais j’ai envie de changer. D’ailleurs, j’aurai besoin des conseils d’une psy !
Fred éclata de rire, tout en se disant, qu’elle ne se souvenait plus quand elle lui avait dit ça ? C’était un garçon très sympathique et elle aimait bien sa façon dégagée et tendre de parler, son intelligence toujours en éveil et son humour en toute situation.
Gilles était sans doute parti. C’était normal. Au bar, il ne restait plus grand monde, et Fred ne semblait plus reconnaître personne. Il fallait remonter chercher son vestiaire, retourner vers le réel.
Par chance, Jimmy était revenu. Elle avait vu les autres lui demander leur ticket, c’est ce qu’elle fit et, en guise de réponse, il décida de la raccompagner. Elle reprit le couloir de gauche dans l’autre sens, après les bonbons, et monta les marches une à une en ressentant une sorte de lassitude nocturne. Elle se sentait exister. Chaque centimètre carré de son corps lui procurait une sensation très agréable. Elle se souciait juste de son état, le lendemain matin, pour assurer sa journée thérapeutique du mardi ! Elle se souvint de l’endurance qu’elle avait toujours eue entre les concours des grandes écoles et les fiestas d’étudiants, puis entre les différents jobs qu’elle avait menés tout en faisant des enfants et en aimant un homme. Bref il y aurait sûrement une solution puisqu’elle avait toujours gardé le même état d’esprit.
Jimmy semblait l’air heureux de finir la soirée avec elle, il paraissait plus disponible. Impossible qu’il ne se doute pas des ébats auxquels elle s’était livrée. Il voulait savoir quand elle reviendrait ?
— Lundi prochain, sans doute, je vais essayer de venir chaque lundi.
— Je suis là, en général le lundi, parfois le jeudi aussi.
— Et le jeudi, c’est quoi ?
— C’est « couple » le soir. Sinon, le troisième jeudi du mois, l’après-midi, c’est « trio ». Il y a un déjeuner et l’après-midi, les salons sont ouverts.
— Ah bon ! Elle se demandait qu’elle pouvait bien être la différence.
Mais c’était déjà pas mal, pour une première soirée en solo !
Clothaire et la jolie jeune femme venaient d’arriver sur le palier du petit boudoir. Fred s’assit sur le canapé miniature de l’entrée pour voir leur départ et profiter un peu plus de la présence de Jimmy. Ils étaient tous les deux très élégants et elle, visiblement, très patiente. Lui, continuait de blaguer et tendit à Fred son téléphone en prétextant le besoin d’être « soigné ». Sa compagne semblant acquiescer, elle prit la petite carte de visite.
Elle la rangea dans son sac. Il lui expliqua qu’ils revenaient tous les lundis.
Ils allaient donc se retrouver très bientôt. Elle pensa en même temps que ça ne serait pas le cas de Gilles. Il l’appellerait certainement.
À voir tous les manteaux ressortir du fond du vestiaire, elle se rappela que dehors on était en hiver. Il allait lui falloir retrouver sa voiture et rentrer vers Montmartre, pas très loin.
Quelle aventure ! Plutôt réussie d’ailleurs. Heureusement qu’elle se connaissait bien, cela avait permis les bonnes surprises, en plus ! Ce qui était certain, c’est que l’on ne pouvait rien prévoir dans ces circonstances. Jamais elle n’aurait pensé que les choses tourneraient ainsi et pas avec ce type d’homme non plus. Maintenant qu’elle se retrouvait seule, elle sentait que c’était évident, puisque tous les codes habituels avaient été, petit à petit, « culbutés », pour permettre l’émergence de nouvelles autorisations. Comment évoluer dans ce nouveau monde, et comment savoir à l’avance si l’on passerait une bonne soirée ; comment et autour de quoi se plaisait-on ? Autant d’incertitudes, qui généraient des surprises.
Jimmy lui adressa soudain la parole :
— Fred, il y a quelqu’un qui a laissé ça pour toi.
Il lui tendit une carte de visite colorée : c’était celle de Gilles : « Producteur de films X » ; un mot était écrit dessus : « À bientôt, je t’appelle ».
Elle n’avait pas perdu son petit papier blanc pourtant, il était toujours dans son soutien-gorge. Il avait dû avoir peur qu’elle ne le perde. Le joli couple black sortit du boudoir et, après un échange de bises à trois, la lourde porte métallique se referma sur eux. Ils étaient dehors, et Fred sentit que c’était son tour. Elle regarda la jolie silhouette de Jimmy, rien n’avait changé, elle le trouvait toujours aussi attirant, parfaitement proportionné, équilibré, dans son esprit comme dans son corps. C’était très apaisant. Il ressortait du fond des vestiaires avec son lourd manteau et son sac, mais il ne les lui donna pas. Un autre couple demandait à partir et à régler. Elle jeta un œil sur le petit panneau explicitant les règles du jeu. Le tarif « couple » était deux fois moins cher que celui « homme seul ». Elle remarqua que rien n’était prévu dans son cas. Les hommes avaient donc intérêt à venir accompagnés ! C’était amusant de voir les tenues après « la bagarre » ! La femme à ses côtés était peu vêtue, plus très maquillée, pas très jolie, mais avait opté pour un look très sexy. L’homme qui la tenait par l’épaule semblait fatigué de sa soirée. Il sortit son portefeuille, régla et ils mirent leurs manteaux. Fred demanda à son tour ce qu’elle devait. Jimmy lui répondit en lui précisant la participation au buffet. Il ne parla de rien d’autre et inscrit ce seul montant sur le registre. Elle comprit qu’il lui avait offert les coupes de champagne. C’était très gentil et élégant. En le remerciant, elle l’embrassa tendrement sur la joue. Il la regardait si profondément qu’elle ne savait plus comment partir.
— À lundi !
— Tu es en voiture ?
— Oui, oui. Je ne vais pas loin, dans le XVIIIe.
Difficile de s’extraire de son sex-appeal, de cette relation si étrange et puissante, de cet endroit.
Il était là, debout, près de cette satanée porte et avait autant de mal à l’ouvrir qu’elle en avait à repartir. En même temps, il ne craquait pas. Elle lui caressa le bras et s’assura intérieurement de revenir dans une semaine. Cette pointe de légèreté l’aida à franchir le seuil dans l’autre sens. Il l’accompagna dans le sas, et lui ouvrit la seconde porte.
Un terrible froid d’hiver l’enveloppa soudain. C’était nuit noire, mais plein de lampadaires éclairaient par chance la rue principale. Fred assura à Jimmy que son 4X4 n’était pas loin, et remonta son col de fourrure jusque sur ses joues. Elle traversa la rue sans trop réfléchir et le quitta. Sa voiture sécurisante apparaissait déjà au bout de la rue suivante.
Il était quatre heures et demie du matin.
Personne ne l’attendait. Elle n’avait pas peur, elle était sûre de ce qu’elle avait vécu, enfin, elle sentait que c’était vraiment elle, qu’elle ne s’était pas égarée, qu’elle n’avait, à aucun moment, triché avec elle-même.
Tout allait bien, même si c’était… très étrange.
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